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– Avertissement –

Transcription du chinois

Dans cet ouvrage, le chinois est transcrit conformément au système pinyin, mis au point en Chine populaire dans les années 1950 et accepté aujourd'hui comme norme internationale.

Cependant, la transcription usuelle de certains noms a été conservée pour Pékin, Nankin, Canton, Sun Yat-sen et Confucius afin de faciliter la lecture.

Les noms des villes correspondent aux noms actuels, le nom ancien étant précisé entre parenthèses lors de la première occurrence. Toutefois le nom ancien est conservé lorsqu'il correspond à un événement historique pour Port-Arthur (actuellement Lüshun) et Dairen (Dalian).
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La Chine actuelle








– Introduction –




Le paradoxe chinois

À la fin du XIXe siècle, à partir des guerres de l'Opium (1840-1860), la Chine des Mandchous paraît vouée à l'éclatement. Les grandes puissances y découpent des zones d'influence, imposent l'humiliation des Traités inégaux à un État incapable de défendre sa souveraineté, tandis que le retard entre l'immense pays et le niveau de développement atteint par les nations les plus dynamiques s'accroît sans cesse. Jadis centre civilisateur rayonnant sur toute l'Asie orientale, l'Empire du Milieu a raté le rendez-vous de la révolution industrielle et n'est plus qu'une province déshéritée du monde moderne.

Pourtant, à la fin du XXe siècle, la Chine est redevenue une grande puissance. Son poids sur la région d'Asie orientale est décisif. Les colonies perdues (Hong-Kong, Macao) retombent sous sa souveraineté. Taiwan, ne pouvant pleinement affirmer son indépendance, commence à graviter, contre sa volonté, autour de la puissante planète qu'est la Chine continentale. Le développement économique du pays demeure spectaculaire. Les réformateurs chinois de jadis se fixaient comme objectif le fu-qiang, c'est-à-dire la richesse (collective) et la puissance (militaire). Ce développement dans l'indépendance, ce rattrapage sur un retard dramatique semblent en passe d'être atteints. Le déficit de modernité est presque comblé.






Un processus original de modernité

L'objectif de ce livre est de décrire à grands traits le processus complexe et sinueux de cette longue et douloureuse quête de la modernité menée à travers le chaos, les guerres et plusieurs révolutions, dans le fracas des canons ou des slogans sonores.

Certes, le mot « modernité » prête à confusion. Il s'entend dans cet ouvrage comme la volonté de mettre fin au retard chinois face aux pays dominants en Asie depuis l'apparition des bourgeoisies capitalistes poussées par la révolution industrielle à la conquête de la planète. Au début, ce retard ne semblait que technologique, voire militaire. Dès la fin du XIXe siècle, il apparaît aussi comme politique. Il devient ainsi celui de toute une civilisation et nombre de penseurs s'en prennent alors à Confucius. Pour rattraper la caravane du progrès humain, dont la Chine s'est écartée, pour combler son déficit de modernité, des modèles sont proposés, celui du Japon, celui de l'Occident et, plus tard, pour les communistes vainqueurs, celui de l'Union soviétique.






Une voie chinoise vers le progrès

Mais divers lettrés chinois n'acceptent pas de renoncer, en s'occidentalisant, à l'essence de la civilisation chinoise. Ils veulent la préserver et estiment que la modernité ne se confond pas nécessairement avec l'hégémonie de l'Occident. La plupart des penseurs politiques du siècle en viennent à des opinions semblables. Successivement, Kang Youwei, Liang Qichao, Sun Yatsen, Mao Zedong, Deng Xiaoping insistent sur la spécificité chinoise, la voie chinoise vers un progrès « aux couleurs de la Chine ». La modernité n'est pas forcément ailleurs. Elle peut aussi se situer en avant, comme le résultat de l'évolution même de la civilisation chinoise, assez forte pour absorber, assimiler, faire siens les emprunts faits à l'étranger, mais aussi assez inventive pour découvrir des voies nouvelles.






Une Chine rouge, rose, blanche ou noire ?

Cette modernisation subit trois échecs, sous l'Empire finissant et pendant les premières années de la République (1870-v. 1920), lors de la domination du Guomindang (1927-1949), puis à l'issue des trois décennies du maoïsme triomphant (1949-1978).

Ces tentatives inabouties viennent toutes d'en haut et la démarche qui les accompagne est porteuse d'une impatience préjudiciable au succès de l'entreprise. Mao Zedong a bien traduit ce rêve d'une accélération de l'histoire dans un discours de janvier 1962 : « Il a fallu trois à quatre cents ans pour bâtir une grande et puissante économie capitaliste [en Occident] : qu'y aurait-il de mal si nous construisions une grande et puissante économie socialiste dans notre pays en cinquante ans ? »

Il semble bien que, depuis la réforme lancée en 1978 par Deng Xiaoping, le processus modernisateur soit enfin enclenché à la base. On s'est donné du temps : un siècle au moins pour passer du « stade primitif du socialisme » au stade ultérieur. L'économie a été mise en avant au détriment du politique. Une sorte de véritable révolution culturelle a ainsi été amorcée. Elle a fait peu à peu changer la Chine de couleur, sans que l'on sache très bien ce qui va succéder au rouge sang des années Mao : le rose des tenants d'un socialisme de marché, le blanc des partisans du libéralisme débridé ou le noir des divers mafieux qui assiègent le pouvoir ?






Chapitre I


Quelques clés pour aborder l'histoire de la Chine

Tout travail historique, même modeste, participe de la construction

d'un « palais de mémoire ». Son accès est possible après avoir franchi

plusieurs porches grâce à quelques clés.




La dynastie mandchoue confrontée aux convoitises de l'Occident


Les Mandchous

Les Mandchous sont aussi appelés Qing (prononcer « T'sing »), du nom chinois de la dynastie fondée en 1644. Ce sont des envahisseurs venus d'au-delà de la Grande Muraille qui font pression sur la frontière septentrionale depuis longtemps. En France, on les a longtemps nommés les Tartares. Ils sont appelés à l'aide par le dernier empereur des Ming, incapable de réprimer une formidable insurrection paysanne en Chine du Nord. Après avoir écrasé les paysans, les Mandchous s'emparent de Pékin et y installent une nouvelle dynastie. La conquête est longue et ponctuée d'atrocités diverses qui marquèrent longtemps la mémoire des Chinois. Elle ne s'achève qu'en 1683 par la conquête de Taiwan.


• Le XVIIIe siècle : un âge d'or


Après ces débuts difficiles, le XVIIIe siècle est un âge d'or, grâce à la paix, à l'ordre, au ralliement des élites confucéennes et aux effets bénéfiques d'une révolution agricole due à l'introduction en Chine des plantes américaines (patate douce, pomme de terre, maïs, arachides, etc.) qui permettent de cultiver des terrains où le riz ne pousse pas et le blé mal. De grands empereurs sinisés se succèdent, parmi lesquels Qian Long (1711-1799). C'est sous son règne que la Chine atteint sa plus grande extension territoriale (11 500 000 km2), avec le contrôle de la Mandchourie, de la Mongolie, du Turkestan oriental et du Tibet, et une suzeraineté vague sur le Viêtnam, la Corée, la Birmanie, le Laos, les îles Ryu-Kyu (Okinawa) et divers petits royaumes de l'Himalaya.




• Le XIXe siècle: une époque de crise


Le XIXe siècle est au contraire une époque de crise, avec d'énormes soulèvements paysans, qui créent même, de 1853 à 1864, un empire concurrent en Chine centrale, le royaume céleste de la Grande Paix (Taiping) avec, comme empereur, le Christ « jaune » Hong Xiuquan, et l'agression victorieuse des étrangers (guerres de l'Opium) entre 1840 et 1860. Ces tragédies apparaissent et se développent sous les empereurs Jiaqing, Daoguang et Xianfeng. L'opposition aux Mandchous reparaît dans ce contexte d'échecs.

La restauration qui suit (sous les empereurs Tongzhi, puis Guangxu) confirme l'incapacité de la dynastie à se réformer. L'impératrice douairière Cixi gouverne en fait de 1861 à 1908, sauf pendant 100 jours en 1898, durant lesquels Guangxu se prend pour Mutsu Hito impulsant les réformes de l'ère Meiji, avant d'être privé de tout pouvoir par le clan conservateur. Le dernier empereur, Xuantong (Puyi), est encore un enfant en 1911.






Les Barbares

Les Chinois se considéraient comme le centre civilisé du monde, la Chine étant seule sous le Ciel divin. L'univers était formé par le cercle du Ciel qui étendait son influence bénéfique sur le carré du monde. Les quatre coins de ce carré n'étaient pas sous le Ciel. Ils étaient peuplés de monstres et les hommes y étaient des barbares. Toutefois la puissance civilisatrice centrale assurée par l'empereur, fils du Ciel, étendait ses bienfaits jusqu'aux limites de son empire céleste, où il harmonisait, avec d'autant plus de mal que la distance était plus grande, les relations contradictoires du yang et du yin, principes masculin et féminin constitutifs de l'univers.

L'empereur pouvait faire bénéficier de sa vertu les barbares qui venaient dans sa capitale en ambassades respectueuses porteuses d'un tribut. En contrepartie, on leur remettait des présents d'une valeur équivalente, ce qui constituait un échange commercial. Les barbares pouvaient de la sorte faire des affaires et acquérir un peu de civilisation. C'étaient alors des barbares « cuits ». Les barbares lointains ou qui refusaient les. rites du tribut étaient des barbares « crus ». La Chine n'avait donc pas de rapports égalitaires avec le reste du monde. Les relations avec les autres pays d'Asie relevaient d'ailleurs du ministère des Rites, et le ministère des Affaires étrangères fut créé seulement dans le cadre des traités qui mirent fin aux guerres de l'Opium. Cette vision sinocentrée du monde s'accompagnait d'un manque de curiosité pour les « choses barbares », à la grande différence du Japon.

La Chine a contribué de façon considérable à l'édification de la civilisation du Japon, du Viêtnam, de la Corée, qui lui ont emprunté le confucianisme, le bouddhisme du Grand Véhicule, l'écriture idéographique et le système mandarinal des examens. Elle en a gardé un complexe de supériorité.




L'opium

L'opium, venu de Perse, était connu depuis longtemps en Chine comme remède, sous forme liquide (le laudanum). En poudre, il est mélangé au tabac au XVIIe siècle puis, au début du XVIIIe, inhalé seul, sous forme de boulettes préalablement chauffées. À la fin du XIXe siècle, l'opium retourne de l'Europe vers la Chine sous forme de pilules (codéine) ou de piqûres (morphine).


• L'interdiction de l'opium


Les autorités mandchoues interdisent la culture du pavot et la consommation de l'opium (tout comme celle du tabac) dès le XVIIIe siècle. Elles en connaissent mieux que les Européens les dangers pour la santé. La contrebande du produit nuit à la loyauté des fonctionnaires civils et militaires. Ces derniers la tolèrent en partageant ses profits avec des marchands chinois, souvent affiliés à la Triade, une nébuleuse de sociétés secrètes qui se proposent de chasser les Mandchous. Opium et subversion sont alors confondus. Enfin, la généralisation de la contrebande à partir des années 1820-1830 inverse la balance des comptes de la Chine.




• Les guerres de l'Opium


Les guerres de l'Opium sont conduites par l'Angleterre -rejointe dans un deuxième temps par la France - pour ouvrir la Chine à son commerce. Dans le traité de Nankin en 1842 qui met fin à la première guerre, il n'est pas dit un mot de l'opium. Mais l'ouverture du pays et les privilèges accordés aux marchands étrangers permettent de doubler en peu de temps le commerce toléré et la contrebande de l'opium qui se font surtout à partir du Bengale sous contrôle anglais. Les marchands d'opium, presbytériens écossais et juifs de Bombay, construisent le nouveau Shanghai du XIXe siècle.




• La consommation de l'opium


À la fin du XIXe siècle, les Qing relancent leur politique d'interdiction de l'opium mais, entre-temps, la culture du pavot s'est développée en Chine même. En effet, l'opium est alors fortement intégré à la civilisation chinoise, au point d'être tenu par les étrangers comme une des composantes de l'identité chinoise. Les textes chinois de la première moitié du XXe siècle distinguent trois types de consommateurs d'opium : les consommateurs occasionnels « rituels », dans certaines minorités nationales du Sud-Ouest ; les consommateurs occasionnels « festifs », à l'occasion d'un banquet pour honorer leurs hôtes ; les consommateurs « dépendants », asservis à la drogue, gravement malades. On pourrait ajouter les coolies misérables et épuisés par de dures journées de travail qui cherchent dans l'opium à oublier le présent et à soulager leurs fatigues.






Les Traités inégaux

C'est le nom donné par les Chinois aux traités qui mettent fin aux guerres de l'Opium et aux diverses guerres d'agression subies par la Chine au XIXe siècle.


• Les amputations territoriales


Ces traités comportent de graves amputations territoriales :



- la Chine perd 1 500 000 km2 au profit de la Russie ;


- Taiwan devient colonie japonaise en 1895 ;


- l'îlot de Hong-Kong est colonie anglaise dès 1842, ainsi que la petite ville de Jiulong (Kowloon) qui lui fait face ;


- Macao, abandonnée aux Portugais par les Ming contre quelques canons, devient aussi une colonie ;


- les nouveaux territoires de Hong-Kong, neuf fois plus étendus que la colonie initiale, sont un territoire à bail de l'Angleterre jusqu'en 1997, tout comme la péninsule du Liaodong, cédée d'abord aux Russes puis en 1905 aux Japonais ;


- la Chine perd aussi quatre territoires vassaux : les îles Ryu-Kyu, la Corée, le Viêtnam et la Birmanie.






• Les atteintes à la souveraineté nationale


La Chine doit verser de très fortes indemnités de guerre aux vainqueurs et elle subit des atteintes supposées définitives à sa souveraineté : elle doit limiter à un maximum de 5 % ad valorem le montant des droits de douane qu'elle peut imposer, cela à une époque où les pays qui s'industrialisent protègent leur production naissante par de puissantes barrières douanières (à la seule exception de l'Angleterre).

De plus, les ressortissants étrangers échappent à la loi chinoise et sont justiciables des tribunaux consulaires de leur propre pays. Ce privilège d'extra-territorialité et ces pouvoirs exceptionnels donnés aux consuls font que les étrangers occupent des quartiers de villes chinoises qu'ils gèrent eux-mêmes : ce sont les concessions, dont les plus importantes se trouvent à Shanghai, à Tianjin, à Hankou et à Canton.










Forces et faiblesses d'une économie agraire dominante


Le retard

La Chine n'a pas toujours été en retard sur l'évolution des grandes puissances du monde. Elle fut un grand foyer civilisateur et de grandes découvertes. Des inventions fondamentales lui sont attribuées : le papier, la boussole, la poudre à canon, l'imprimerie, la soie, le thé, la cloison étanche... Par deux fois, la Chine a procédé à une révolution agricole par emprunt à l'étranger. Vers l'an 1000, elle a importé de l'actuelle Cochinchine le riz à maturation précoce, ce qui lui a permis d'accroître de 50 % sa production céréalière.

L'âge d'or du XVIIIe siècle s'explique pour beaucoup par l'introduction, à partir de Manille, des plantes américaines, dont le maïs, la patate douce et la pomme de terre. La Chine nourrit mieux et plus à l'hectare que la vieille Europe. Faut-il y voir la cause paradoxale du retard constaté au XIXe siècle ?

D'après l'historien anglais Mark Elvin, ce haut degré de développement était aussi un piège : la Chine, disposant d'hommes bien nourris et nombreux, n'avait pas besoin de machines. La déforestation précoce, aggravée par la mise en culture des collines, gênait le développement d'une métallurgie moderne qui, au départ, utilisait partout du charbon de bois. L'absence de curiosité technique fit le reste. Or cette éclipse chinoise était contemporaine de l'expansion commerciale et coloniale de l'Europe occidentale et de ses « bourgeois conquérants ».




L'argent

La Chine est un pays d'étalon-argent. Toutefois, jusqu'en 1914, on ne frappe pas des pièces d'argent, mais des pièces de cuivre. L'unité de compte est le tael (mot d'origine malaise), dont le poids varie selon les places et se situe autour de 38,40 grammes d'argent pur. Pour des paiements importants, on pèse des lingots d'argent, mais l'habitude se répand d'utiliser par commodité l'excellente monnaie d'argent venue d'Amérique latine, le peso mexicain, ou le dollar d'argent nord-américain, qui vaut trois quarts de tael. C'est en 1914 que Yuan Shikai frappe la première monnaie chinoise d'argent, le dollar chinois ou yuan, qui vaut en 1920 0,72 tael. Le tael est supprimé en 1935 et le premier yuan papier est alors imprimé.




L'économie chinoise

L'économie chinoise du début du XXe siècle est archaïque : les traits caractéristiques sont presque tous observables dans ce pays qui n'a pas connu les révolutions agricole, commerciale et industrielle des XVIIIe et XIXe siècles, à l'exception sans doute d'une étroite frange côtière dans les deltas du fleuve Yangzi et de la rivière des Perles.


• La primauté de l'agriculture


Les deux tiers du PNB chinois sont d'origine agricole ; 91 % des 426 millions de Chinois sont des ruraux. En 1933, 73 % de paysans produisent 65 % du PNB. Les exploitations agricoles sont minuscules et leur surface diminue. Si l'on prend un indice 100 pour la population agricole en 1873, on a 108 en 1893, 117 en 1913 et 131 en 1933, alors que l'indice se maintient à 101 pour la surface cultivée, de 1893 à 1933.

La terre cultivée par paysan passe de 3,75 mu (un mu = 1/15 d'hectare), à la fin du XVIIIe siècle, à 1,98 mu à la fin du XIXe. La taille d'une exploitation agricole moyenne entre 1870 et 1910 passe de 1,37 hectare à 1,06 en Chine du Nord, et de 0,67 hectare à 0,77 en Chine du Sud. On observe alors une véritable « soif de terre ».

Les rendements sont bas : 23 quintaux de riz à l'hectare. Ce chiffre est atteint dès le XVIIIe siècle. Les paysans sont souvent des fermiers ou des métayers. Ils donnent la moitié de leur production au propriétaire et sont frappés par diverses taxes et contributions gouvernementales qui leur enlèvent parfois un autre quart de leur production. Ils n'ont pas de réserves et ne peuvent pas investir, ce qui se traduit souvent par des disettes ou des famines. Celle de 1877-1878 en Chine du Nord a tué ou chassé définitivement de leurs terres 10 millions de paysans.




• La cherté des transports


Soixante-trois mille marchés ruraux sont recensés, mais les trois quarts du commerce ne dépassent pas le district (xian). Le marché national est quasi inexistant - sauf peut-être pour l' opium - à cause de la cherté des moyens de transports traditionnels : le coût du transport d'une tonne au kilomètre vers 1930 est de 0,77 yuan à dos d'homme, 0,45 en brouette, 0,28 en charrette, 0,23 en jonque. Le transport d'une balle de coton sur 1 200 kilomètres coûte 106 yuans par ces moyens traditionnels. En chemin de fer, il aurait coûté 15 yuans. Or vers 1910, on compte seulement 9 244 kilomètres de voies ferrées, 6 000 kilomètres de cours d'eau accessibles aux gros navires à vapeur (on relie pour la première fois Wuhan à Chongqing par steamer en 1908), 22 000 kilomètres de fleuve le sont par de petits navires à vapeur et 33 000 par des jonques. Les routes de terre, de très médiocre qualité, nécessitent le portage pour passer les cols.





• L'artisanat et l'industrie

L'artisanat joue un rôle appréciable, de 4 à 5 % du PNB, et résiste mieux qu'il n'est parfois écrit à la pénétration des produits industriels, comme les filés de coton traditionnels.

L'industrie moderne apparaît surtout à partir du traité de Shimonoseki en 1895 qui autorise les étrangers à ouvrir des entreprises dans les ports « ouverts ». Elle croît assez vite, passant de 3,77 % du PNB à la veille du traité de Shimonoseki à 10,5 % en 1933, en comptant la totalité du secteur au sens large, mines, entreprises d'utilité publique et transports modernes. C'est encore assez modeste et concentré dans la région de Shanghai, en Mandchourie, à Tianjin et à Hankou (Wuhan).




• Le rôle économique des étrangers


Les étrangers jouent un rôle important. Peut-on considérer « l'exploitation impérialiste » comme la cause majeure de la pauvreté constatée ? Probablement pas directement : les bénéfices réalisés en Chine par les entreprises étrangères sont de l'ordre de 5 % en moyenne, avec quelques exceptions à 20 %. Mais ces entreprises sont avantagées par rapport aux entreprises chinoises puisque les droits de douane sont bas et qu'elles sont exemptées des octrois intérieurs. De plus, les investissements étrangers se concentrent sur des secteurs stratégiques : 90 % des chemins de fer et 71 % des compagnies de navigation à vapeur sont placés sous contrôle direct ou indirect des banques étrangères qui, par ailleurs, effectuent 90 % des échanges extérieurs de la Chine. La banque anglaise Hong-Kong and Shanghai Banking Corporation (H.S.B.C.) procède chaque jour dans la City à l'établissement du taux de change entre le tael et les principales devises.

La Chine est sans doute plus dominée qu'exploitée par les étrangers, mais elle s'appauvrit : le déficit annuel du commerce extérieur chinois est de 121 millions de taels entre 1900 et 1911. Et il est naturel que la Chine tienne ce pesant contrôle macroéconomique par les étrangers comme la raison de son appauvrissement.
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Les implantations étrangères en 1905














L'État et la société


L'organisation administrative

Les dix-huit provinces historiques que compte le pays sont administrées par 20 000 mandarins civils et 7 000 mandarins militaires. Chaque mandarin s'entoure d'un cabinet recruté parmi les lettrés locaux, car lui-même est obligatoirement étranger à la province. La circonscription la plus petite gérée par un mandarin est le district (xian). La Chine en compte environ 2 000, soit un mandarin pour 200 000 habitants. Le mandarin gère donc nécessairement son district en s'appuyant sur les notables locaux, notamment pour la répartition et la perception des impôts, le maintien de l'ordre, l'organisation des écoles.

Le défaut majeur du système est la corruption généralisée, les salaires versés étant trop bas. La compétence des mandarins, recrutés à l'issue de divers concours, dont les programmes reposent surtout sur la connaissance des classiques confucéens, est généraliste et assure au système sa cohérence idéologique. Mais la Chine ayant de plus en plus besoin de hauts fonctionnaires spécialisés connaissant le monde contemporain, ces concours surannés sont supprimés entre 1901 et 1905. Une organisation plus moderne est alors mise en place. Au même moment les premières universités chinoises sont créées et les diplômés chinois sont envoyés se perfectionner à l'étranger.




Les privilégiés


• Les notables lettrés


L'élite traditionnelle tient encore le haut du pavé, malgré la suppression des concours mandarinaux en 1905 : on compte en effet 910 000 détenteurs de diplômes traditionnels à la veille de la révolution de 1911, auxquels commencent à s'ajouter quelques milliers de diplômés d'universités étrangères (30 000 au Japon, 3 000 à 4 000 en Europe et aux États-Unis). Avec leurs familles, ces « notables lettrés » (shenshi) forment 1,9 % de la population totale.




• Les notables ruraux


Les notables ruraux forment un groupe plus vaste qui comprend environ 3 % de la population. Ils possèdent en gros le quart des terres. Ces notables ne travaillent pas les champs qu'ils font cultiver par des fermiers ou des métayers, mais leurs domaines sont le plus souvent très petits : de 4 à 5 hectares. Aussi ont-ils besoin de divers revenus extra-économiques pour vivre : ils tirent divers profits de leurs activités gestionnaires au service de l'administration, du clan ou de la communauté villageoise. Par ailleurs, contrôlant les surplus de céréales, ils sont marchands de grains ou distillateurs d'alcool. Ils tiennent les monts-de-piété et se livrent à l'occasion à l'usure. Leur avenir est incertain : ils vivent de plus en plus souvent à la ville et laissent un intendant gérer leurs fermes. Ils ne forment pas une aristocratie rurale au sens habituel du terme.




• Les officiers


L'armée se compose de 600 000 soldats, dont 250 000 environ font partie des unités de la Nouvelle Armée. Sur 70 000 officiers qui les encadrent, 800 ont été formés à l'étranger. Les 7 000 officiers supérieurs comptent un nombre important d'officiers dont le niveau d'instruction est appréciable. Certains, surtout dans les armes techniques, sont acquis aux idées nouvelles.

De même, une partie des cadres formés au contact des étrangers, interprètes, experts, journalistes, juristes, professeurs, agents d'export-import (les compradores) grossit cette élite. Vingt mille à trente mille personnes sont dans ce cas.




• Les entrepreneurs


Le groupe le plus nombreux tend à devenir, dans les années 1910-1920, celui des entrepreneurs, des hommes d'affaires, des capitalistes. Il y a 794 chambres de commerce à la veille de 1911, avec 300 000 membres, soit, avec leurs familles, 1 500 000 personnes ou 0,5 % de la population totale. Beaucoup sont issus de l'élite traditionnelle et ne s'en distinguent pas. Mais sur la côte, et notamment à Shanghai, ce groupe social est conscient de son originalité.

La mutation de la société observée au niveau de ses élites est limitée mais réelle.





• Les classes populaires

La paysannerie voit son sort s'aggraver, ce que traduit la fréquence des émeutes antifiscales ou des émeutes du riz, durement réprimées. Les sociétés secrètes, les troupes de brigands recrutent dans ce monde désorienté où s'accroît la population flottante de gens chassés par les catastrophes ou évincés de leurs terres. Dans les régions plus riches, les rapports traditionnels entre tenanciers et propriétaires, où subsistait un minimum d'humanité en cas de fléaux naturels ou de difficultés familiales, font place à des rapports purement économiques avec exigence de dépôts de garantie de la part des fermiers. Les situations sont très variées, avec des paysans riches (7 % du total) qui emploient à l'occasion des salariés, des paysans petits ou moyens propriétaires (22 % du total avec le quart des terres), des petits paysans, mi-propriétaires, mi-fermiers ou totalement fermiers (près des deux tiers, surtout dans le Sud, avec un cinquième des terres). Illustré par le célèbre Ah Q du romancier Lu Xun, un sous-prolétariat misérable se développe. Le héros n'a même pas le droit de porter son nom, réservé à la famille dominante du clan.

À la ville, on voit naître le prolétariat moderne, encore réduit à 500 000 ou 600 000 ouvriers d'usines ou travailleurs des transports modernes. Le changement le plus net est sans doute l'urbanisation, avec le développement de quelques grandes villes : Shanghai passe de 570 000 habitants pour la ville chinoise et 490 000 pour les concessions en 1910 à 1 700 000 et à 760 000 respectivement en 1920. Tianjin passe dans la même décennie de 320 000 à 837 000 et Pékin de 720 000 à 870 000. Wuhan dépasse le million d'habitants avec ses trois agglomérations de Wuchang, Hanyang et Hankou.
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